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POLITIQUE

ÉDITIONS 
DE LA DIFFÉRENCE




 « Molem » : c’est le nom donné par les jeunes d’origine maghrébine à Molenbeek-Saint-Jean, ce quartier de Bruxelles appelé aussi le Petit-Maroc, où la majorité des habitants (57 %) vit sous le seuil de pauvreté. Si le monde entier semble tout à coup découvrir, à la suite des attentats de Paris du 13 novembre 2015, ce qui s’y trame, Hind Fraihi, journaliste d’investigation d’origine marocaine et spécialiste du monde arabe, tirait déjà la sonnette d’alarme il y a dix ans : « Nous avons toujours été au courant, cela fait des décennies que nous savons qu’il y a les ferments d’un véritable fascisme avec la signature de l’islam. »
 En immersion à Molenbeek constitue le témoignage de deux mois passés dans ce quartier à infiltrer les lieux de l’islamisme radical, dont les dizaines de mosquées camouflées et anonymes où, sur les étagères, trônent des livres pro-djihad. Hind Fraihi, dans ce reportage coup-de-poing, nous dit tout de la loi du silence sous la burqa, de la sourde mainmise de l’Arabie saoudite sur les consciences, de la jeunesse ballottée entre le chômage, la rue et les prêches enflammés.
 Une enquête de terrain qui lève le voile sur ces milieux extrémistes opérant au cœur même de la capitale européenne.
 Hind Fraihi est journaliste auprès du journal Nieuwsblad. Elle mène aussi des recherches pour le compte d’autres médias belges et étrangers. En immersion à Molenbeek reprend son enquête publiée en 2006. Elle y dénonçait la radicalisation qui s’opérait dans certaines mosquées de ce quartier de Bruxelles où vit une très nombreuse population maghrébine. Dix ans après, le texte est toujours criant de vérité et stigmatise l’aveuglement des politiques.
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COMMENÇONS UN NOUVEAU RÉCIT
  Il y a dix ans, je me suis infiltrée, glissée derrière les portes hermétiquement fermées du radicalisme islamique à Molenbeek-Saint-Jean, pour le compte du journal Het Nieuwsblad. Ce que j’ai vu et entendu à l’époque s’avérait déjà très inquiétant. Par moments trop flippant pour être crédible, par moments carrément dangereux. Depuis lors, nous avons continué de nous embourber, refusant de voir la réalité en face, ballottés entre deux extrêmes. D’un côté, un multiculturalisme crispé qui, lorsqu’il ne s’agit pas tout simplement d’une marque d’humiliation, relativise n’importe quel problème concernant les immigrés en se retranchant derrière de faux scrupules. De l’autre, le racisme que chacun peut exprimer de manière anonyme en postant des tonnes d’insanités sous des pseudos extravagants – Daily Racism tenant le pompon dans cette sinistre spécialité. La communauté musulmane dans toute sa diversité se trouve prise en étau entre ces deux attitudes opposées. Et cette population musulmane se trouve en plus, et de façon parfois pire, écrasée par ses propres tabous, ses traditions et la politique mondiale.
 C’est dans ce bourbier que l’État islamique passe à l’attaque. Après « Je suis Charlie », voilà que les profils facebook se mettent à pavoiser aux couleurs du drapeau français. C’est une charmante marque de sympathie, même si c’est de la poudre aux yeux parce qu’en vérité nous ne sommes pas Charlie. Honteux, nous sommes. En tout cas, nous devrions l’être parce que « wir haben es immer gewusst1 », parce que oui, nous le savions, nous le savions depuis toujours. Nous avons toujours été au courant : cela fait des décennies que nous savons qu’il y a les ferments d’un véritable fascisme avec la signature de l’islam. Mon frère Tarik et moi-même, nous avions déjà tiré la sonnette d’alarme lorsque sont apparus les premiers germes. Nous le savions, nous l’avons dit, alors ne nous demandez pas de nous tenir à l’écart. Les signes avant-coureurs du radicalisme islamique n’ont pas été pris en compte. En revanche, ceux qui ont donné l’alerte, ceux-là ont été tournés en ridicule, tenus pour suspects, ou tout bonnement humiliés. Maintenant, nous allons tout d’un coup faire le ménage à Molenbeek. Allons-nous le faire aussi dans notre politique étrangère ? Permettez-moi d’insister sur un point dont nous sommes parfaitement conscients. Ce à quoi nous assistons aujourd’hui dépasse de très loin les contours d’une commune bruxelloise. La radicalisation a une dimension géopolitique : les bains de sang en Syrie et en Irak, l’interminable conflit israélo-palestinien. Pour tout musulman, pour tout Arabe, ces horreurs sont leurs #PrayforParis quotidiens. Allons-nous balayer nous aussi devant notre propre porte ? Tout le monde sait que notre allié, l’Arabie saoudite, sous-traite une partie des armes que nous lui vendons, aux barbares islamistes. Les autorités occidentales prennent en même temps des mesures lénifiantes de déradicalisation et – pure schizophrénie –, déclarent une guerre sans merci à l’EI. En fait, nous nous battons contre nous-mêmes. Nous serons notre propre ennemi tant que nous accepterons d’être financés par l’État islamique qu’est aussi l’Arabie saoudite. Si nous ne faisons pas front commun contre tous les fascistes, musulmans et non-musulmans creuseront leur propre tombe. Sans distinction. C’est de toute façon inacceptable. Oui, j’accuse. Tout un chacun. Nous-mêmes. Lorsque la sonnette d’alarme est tirée, il ne s’agit plus de détourner le regard. Ni de minimiser. Lorsque l’on ne sait pas il faut savoir se taire, écouter. Inutile de se réfugier dans le désespoir post-moderne, il faut surtout agir, faire le ménage dans notre politique étrangère. Combattons le racisme et le relativisme culturel avec la même détermination. Il n’y a pas lieu de tolérer des excès extrémistes, d’où qu’ils viennent. Montrons-nous répressifs là où c’est nécessaire. Donnons des chances, développons les talents. Il y a beaucoup d’enseignants et d’assistants sociaux dont c’est la tâche quotidienne et qui accomplissent des miracles. Défaisons-nous de l’exotisme. Une personne est une personne. Assez d’humiliation. Prenons conscience que nous nous sommes endormis et que pendant ce temps-là le courant majoritaire a disparu. Réveillons-nous maintenant dans le monde pluriel qui est le nôtre depuis longtemps déjà. It’s a new world, c’est un nouveau monde pour l’islam également. Qu’on laisse l’islam battre dans le cœur des croyants, le seul endroit légitime pour toute religion au demeurant.
 Il s’agit de commencer un nouveau récit auquel nous collaborerons tous.
 Un récit en lequel nous pourrons croire. Il faut en finir avec le petit jeu des reproches. Et, qui plus est, ce n’est pas un jeu. Le fascisme, c’est sérieux, il doit impérativement être combattu. Ensemble, ne devons-nous pas écrire un nouveau chapitre ? Assurément. Devons-nous pour autant faire table rase du passé ? Non, bien sûr que non. Les négligences et les gestions coupables seront toujours là pour le rappeler : droits de l’homme bafoués, ségrégation sociale dans l’enseignement, discrimination à l’embauche, politique d’intégration défaillante. Cela a déjà été dit mille fois. Que l’on cesse d’examiner la question des responsabilités dans des débats et des controverses stériles, qu’on la pose devant des commissions d’enquête. Cela pourrait être une mission pour le parlement (européen) ou l’ONU. Afin que nous puissions reconnaître nos erreurs et en tirer les leçons. 
 Il n’y a pas de place pour la vengeance : les accusations politiques seraient le terme de notre nouveau récit.
  2016 
 
 


1. En allemand dans le texte. « Nous l’avons toujours su », réponse à de nombreuses formes de déni et de négationnisme (N.d.T.).










AVANT-PROPOS
  On trouve des extrémistes dans toutes les religions, pas seulement dans l’islam. Ce livre-ci traite pourtant uniquement des extrémistes musulmans. La raison en est simple : pour une journaliste de confession islamique et d’expression arabe, le monde des fanatiques musulmans est plus accessible qu’à d’autres, même si ce n’est pas toujours le cas. En tant que musulmane, il me semble inconcevable de m’infiltrer parmi des intégristes juifs ou chrétiens. Pour le reste, j’ai la conviction que le noyau des fanatiques religieux de tous bords ne présente que peu de différence, voire aucune. Il faut donc envisager ce livre comme un récit sur l’extrémisme religieux « tout court2 ».
 J’imagine bien que ce livre peut être perçu comme malveillant : j’insiste sur le fait que les extrémistes ne représentent qu’une fraction réduite de la communauté musulmane. Par bonheur, les modérés y sont majoritaires. Mais pour combien de temps encore ? La question impose de rester vigilant, et telle est précisément la raison de ce livre.
 
 


2. En français dans le texte (N.d.T.).










LE CHEIK DE MAUVAISE RÉPUTATION
  Je frappe à coups redoublés sur la porte du 14, car la sonnette ne fonctionne pas. Ce sera la dernière fois. J’attends, personne ne vient. À peine ai-je tourné les talons pour rentrer chez moi que voici trois hommes qui viennent à ma rencontre. De part et d’autre, deux barbus d’une vingtaine d’années. J’imagine que ce sont des « gardes du corps » – les gardes du corps du personnage folklorique qu’ils encadrent : le cheik syrien Ayachi Bassam, l’extrémiste musulman bruxellois de triste mémoire et libre d’aller où bon lui semble. Hier encore, je l’ai appelé. « Qu’attendez-vous de moi ? a-t-il grommelé au téléphone. – Une interview pour mon travail de fin d’études », ai-je dit. Pieux mensonge. Bassam a marqué son accord. Nous avons pris date à Molenbeek, au 14 de la rue Piers. C’est ainsi que nous nous retrouvons, à dix heures du matin, sur un pas-de-porte peu engageant.
 « La paix soit avec vous3, je suis étudiante en sociologie », dis-je en arabe. Bassam me rend la politesse, mais il n’est pas question de nous serrer la main. Après tout, je ne suis qu’une femme, et lui un homme. Les musulmans de stricte obédience fuient toute forme de contact physique avec l’autre sexe dès lors qu’il s’agit de quelqu’un qui ne fait pas partie de la famille. Il ne s’agit pas de misogynie ou d’ostracisme vis-à-vis de l’autre sexe, mais bien d’un refus de toute atteinte à la sphère intime. Une simple poignée de main est proscrite. Pour moi, il s’agit d’une règle de savoir-vivre puritaine. Je la respecte néanmoins.
 Bassam frappe deux coups à la porte du 14. « C’est moi », éructe-t-il en français. Un jeune homme nous fait entrer et la porte se referme dans mon dos. À présent, je réalise pleinement le risque que j’ai pris dans mon projet d’infiltration pour le Nieuwsblad : démasquer les extrémistes musulmans à Molenbeek-Saint-Jean. Comme journaliste, je vais procéder en toute discrétion. Je me fais passer pour une étudiante en sociologie pour n’éveiller aucun soupçon. J’ai l’intention de pénétrer aussi profondément que possible dans les milieux extrémistes musulmans avec un sujet de mémoire comme prétexte. Et voici mon premier rendez-vous avec un authentique représentant du radicalisme.
 Bassam est l’inspirateur du Centre islamique de Belgique (CIB) fondé en 1997. Cette association musulmane a commencé à défrayer la chronique en 2001 en organisant des camps scouts et en faisant de la propagande pour l’organisation terroriste Al Qaïda. Le CIB a aussi servi de mosquée et délivré des actes de mariage et de divorce. C’est ainsi qu’en 1999, Bassam a célébré le mariage du Tunisien Abdessatar Dahmane avec la Bruxelloise marocaine Malika El Aroud. Le Tunisien est un des meurtriers du commandant Massoud, le chef de la rébellion afghane. Cet assassinat a probablement été commandité par Oussama ben Laden, deux jours avant les attentats du 11-Septembre à New York.
 Certains musulmans molenbeekois m’avaient mise en garde à propos de Bassam : « La Sûreté de l’État est sur ses talons, car son mouvement est aussi la porte d’entrée vers l’Afghanistan. » Ou encore : « Tu es une jeune femme. Fais gaffe qu’il ne t’endoctrine. Cet homme s’est constitué un petit harem. » D’autres ne me donnaient aucune chance : « Chiche que tu n’arriveras pas à approcher Bassam ? Son entourage est fermé à double tour, uniquement accessible aux musulmans ultraorthodoxes. Et tu n’as pas l’air d’en être, d’aussi loin qu’on te regarde. Tu respires l’anarcho-musulmane, quand bien même tu porterais la burqa. » 
 
 L’islam à la chrétienne. 
  À peine suis-je entrée chez Bassam que je ne le sens pas. Ce n’est peut-être rien, en tout cas mon cœur s’emballe. Et il bat de plus en plus vite. Du calme, tu ne vas tout de même pas avoir peur d’un vieux cheik enturbanné ? Non, c’est ma double vie de journaliste et d’étudiante qui me tracasse, à présent que je suis dans cette étrange bicoque. Une petite voix intérieure me dit : « Tu ne peux quand même pas duper les gens de cette façon. Mais ce n’est pas le moment de se poser des cas de conscience. Tends l’oreille, ouvre les yeux, fais ton boulot. C’est la raison pour laquelle tu te trouves ici, dans un immeuble délabré. »
 Je suis la seule femme dans cette société, une femme non voilée au milieu d’une bande de barbus fondamentalistes. Certains d’entre eux bricolent. Travaux de menuiserie, rebouchage de trous, il y a de quoi s’occuper dans cette baraque. Les rideaux sont tirés, la porte close. « S’il t’arrive quelque chose, espèce de casse-cou, il n’y aura pas moyen de t’en sortir, me dit la petite voix intérieure. Aucune issue. »
 « Venez donc en haut avec moi », me dit Bassam. En haut ? « Piégée comme un rat », me chuchote la satanée petite voix. Cependant je m’engage dans l’escalier vermoulu. Tout en gravissant les marches qui geignent à chaque pas, je me rappelle avoir laissé l’adresse à ma famille, avec l’instruction expresse de prendre des dispositions si je ne téléphonais pas dans les deux heures. Chaque soir, j’envoie un message à mon rédacteur en chef, Gunther Van Praet. S’il ne reçoit pas un petit sms de ma part, c’est mauvais signe. Je conclus que je ne peux pas faire mieux pour assurer ma sécurité. Je n’en demeure pas moins sur mes gardes. En tout cas, le vilain Bassam est aussi l’homme qui, début 2004, a écrit une lettre de menaces à Nicolas Sarkozy. Alors ministre de l’Intérieur, celui-ci s’est fait connaître pour sa réaction musclée lors des émeutes en France en 2005. Bassam avait intitulé sa lettre « Quand la mort devient belle » et brandissait la menace d’attentats-suicides s’il n’était pas mis fin à l’interdiction du voile en France.
 Quel que soit l’émoi qu’ont suscité Bassam et son mouvement, lui-même ne se considère pas comme un extrémiste. « Un extrémiste musulman est quelqu’un qui prétend que les musulmanes ne doivent pas porter le voile et qu’un État islamique est possible sans législation islamique. Or c’est inconcevable, car l’islam est un État qui gouverne. “Qui gouverne selon les lois de Dieu.” Relis le Coran à ce sujet, c’est là que se révèle l’islam », explique Bassam. Il y a de l’ironie là-dessous : selon moi, Bassam est un extrémiste musulman et d’après lui, je suis évidemment une musulmane radicale. Radicale parce que les musulmans comme moi ne s’en tiennent pas strictement à la lettre de l’islam. Les musulmans modérés sont, pour Bassam, des radicaux du fait de leur « débauche religieuse ». « Ceux qui ne se rendent à la mosquée que le vendredi sont également des extrémistes. Ces musulmans-là s’engagent sur les traces des chrétiens qui, pareillement, ne vont à l’église qu’une fois par semaine et croient ainsi être quittes, affirme Bassam un peu plus tard dans notre conversation. Pour tout dire, un extrémiste est quelqu’un qui donne une idée nouvelle, occidentale de l’islam. On va ainsi tout droit vers un islam chrétien. C’est cela, l’extrémisme. »
 Cela me fait précisément songer au jeune rappeur néerlandais Ali B. « Mais oui, disait-il au cours d’un show télévisé, je suis musulman, mais je suis en recherche. » L’islam chrétien tel que Bassam l’évoque superficiellement est plutôt une recherche d’identité islamique et un islam allégé qu’une forme de fondamentalisme. Il s’agit d’une recherche qui plonge beaucoup de jeunes musulmans occidentaux dans un dilemme. Nous nous sentons pris en étau entre une religion des origines et un mode de vie occidental. La quête intérieure nous fait louvoyer, suscite quelques crises d’identité, mais peut aussi nous mener à une attitude critique envers la religion. Ceux d’entre nous qui critiquent l’islam osent douter à voix haute de ce qui fait d’un homme un musulman. Ils examinent le Coran de plus près, ne prennent pas l’existence d’Allah et de Mahomet pour argent comptant, essaient de sonder la profondeur de leur foi, ne considèrent pas le fait d’être musulman comme un droit acquis à la naissance. Quelques-uns de ces esprits critiques choisissent en fin de compte une vie islamique personnelle. Ces musulmans croient en la quiétude et la simplicité et prennent fréquemment les m’as-tu-vu en grippe. Bien des musulmans « perso » ne veulent rien savoir des signes extérieurs.
 D’une certaine manière, une partie des musulmans « perso » est également intolérante. Dans un mouvement d’humeur, ils peuvent être excédés par un homme en djellaba chaussé de pantoufles bon marché, ou par une jeune fille voilée en jeans et couverte d’une chemise qui lui tombe jusqu’aux genoux. « Avec des accoutrements aussi voyants, ils polluent ma religion, mes yeux et l’image de la ville », ai-je souvent entendu dire. « L’islam réside dans le cœur, non dans la vêture. Imiter le style de vie et d’habillement de notre prophète Mahomet procède d’un manque d’indépendance et est un signe de misère intellectuelle. Sois simplement toi-même et ne cherche pas à singer quelqu’un d’autre, y compris notre prophète. Après tout, il n’était aussi qu’un homme. »
 Un musulman « perso », donc en aucun cas un extrémiste, pratique un islam qui n’importune personne, car l’islam n’a que faire d’une campagne de promotion. En tout cas, ce petit groupe de musulmans déclare : « Croire est une affaire intime. Non que j’en aie honte, mais personne n’a besoin de voir de l’extérieur que je suis musulman. » Ce courant, qui existe également dans des pays islamiques, ajoute encore de la diversité à l’intérieur de l’islam. Une petite minorité d’entre eux intègre même le christianisme dans leur foi. C’est ainsi qu’une amie de ma mère a allumé des bougies de neuvaine sur la tablette de la cheminée. Les larmes aux yeux, elle a prié Allah et Marie pour la libération anticipée de ses fils. Un autre exemple : voici bientôt trente ans, mon père souhaitait absolument avoir une fille. Il avait déjà imploré Allah d’exaucer son vœu, « mais je voulais augmenter mes chances et me suis un jour résolu à entrer dans l’église de notre village », me raconte à présent mon père. Il a vu Jésus, suspendu sur la croix, et a joint les mains. Ensuite, il s’est adressé à la statue et a dit dans un néerlandais non dépourvu d’accent : « Jesoes, gef mij alstoeblift een doechter » (Jisus, donne-moi s’i te plaît ine fille).
 À vrai dire, l’islam chrétien dont parle Bassam est pour moi, telle que j’ai été élevée, un pléonasme. « Chrétien ou musulman, ça n’a pas d’importance. Nous sommes tous égaux. C’est écrit dans le Coran, me dit ma mère sans détour. Seuls le bien et le mal font la différence entre les hommes. »
 

 
 La résistance islamique. 
  « Tu n’es pas venue chez moi par hasard, hein ? » me demande Bassam lorsque nous parvenons au dernier étage. Je laisse sa question sans réponse. J’apprends à dissimuler ma véritable identité en restant la plus discrète possible à mon sujet et sur mon enquête. Il y a des questions que je n’entends pas, du moins fais-je tout comme. Je joue l’étudiante étourdie.
 Je suis assise à une table ronde encombrée, dans une pièce miteuse. Face à moi, Bassam est installé entre le duo Mohamad et Abou Ibrahim. Je n’éprouve pas la nécessité de poser beaucoup de questions car ils sont prolixes. Ils ont leur propre idée du djihad, de la guerre sainte. « L’État belge ne nous opprime pas. En revanche, il nous procure de quoi boire et manger, ainsi que du travail. En outre, la Belgique est un pays paisible qui opte pour la neutralité en politique étrangère. Non, il n’y a aucune raison d’entreprendre le djihad ici. Nous plaidons pour une révolution dans les pays arabes. Là où la population est opprimée, vit dans la pauvreté et où il n’est pas question de liberté d’expression ni de liberté de conviction. Là, l’islam doit se révolter.
 – Mais ne te méprends pas sur nous, interrompt Mohamad. Nous ne voyons pas la liberté européenne d’un bon œil. La liberté européenne est destructrice. Un exemple ? L’adultère reste impuni. L’absence de châtiment crée une société perverse.
 – Au nom d’une liberté illimitée, les Européens finiront par ne plus s’opposer à la pédophilie, affirme Bassam. Je te le prédis parce que l’homosexualité n’est déjà plus inadmissible en Europe. D’ici trente ans, tu abandonneras aussi le combat contre la maltraitance des enfants et les pédophiles auront le champ libre, tout comme les homosexuels. Tout cela parce que les Européens veulent obéir à de prétendues lois naturelles. Bien, les animaux ont aussi une façon naturelle de vaquer à leurs affaires, ils pratiquent l’inceste à tout bout de champ. Devons-nous alors devenir pareils aux animaux : le frère grimpe sa sœur, le fils saute sa mère ? C’est du joli. »
 J’éprouve parfois de la peine à suivre Bassam, tant il parle vite. Un feu intérieur dévore cet homme. « Depuis la chute du communisme, c’est l’islam qui est visé. Le monde islamique représente une menace économique du fait de ses pétrodollars. C’est aussi la raison pour laquelle les États-Unis ont entamé une guerre en Irak. Nous soutenons la libération nationale en Irak. Tu peux appeler cela djihad ou autrement. En tout état de cause il s’agit d’une guerre, parce que l’Amérique n’y est pas entrée en brandissant un drapeau blanc, ou je rêve ?
 – C’est d’abord en paroles que l’on mène le djihad, affirme la figure la plus haute en couleur de la bande, qui vient de faire son entrée dans la pièce. Si les mots ne suffisent pas, tous les moyens sont légitimes pour faire échec à l’oppresseur. Et cet argument n’a rien à voir avec le terrorisme islamique, parce que les guerres sont universelles. Songe à nombre de ministères de la Défense ; on pourrait les appeler ministères du djihad. Les Français ont un joli mot pour ça : “la résistance”. Nous nous opposons en paroles, mais les jeunes Bruxellois se sentent mis au défi par la politique mondiale et veulent entreprendre des actions, commettre des actes terroristes. » Suffisamment de jeunes, mais avec un parcours difficile et… une grande gueule. Je ne veux pas me laisser embobiner par des fanfarons à peine pubères. « Ce ne sont pas tous de grandes gueules. Il existe des garçons paisibles habités par une grande frustration et qui sont prêts à commettre un attentat. Évidemment, il y a des machos qui vendent des absurdités, mais il y en a autant d’autres qui ont foi en ce qu’ils avancent.
 – Tout aussi bien certains jeunes parmi vous ? risqué-je. 
 – Le danger ne réside pas tant parmi les jeunes qui font partie d’un mouvement tel que le nôtre. Nous sommes structurés et nous avons quelque chose à offrir à nos jeunes. Les terroristes potentiels se recrutent parmi les jeunes en perdition, chez eux et dans la rue. Des jeunes sans emploi, qui vivent dans la rue et mènent une existence solitaire à l’extrême. Leur situation familiale n’est pas des meilleures, ils n’ont aucun avenir et de chance encore moins. Ce sont des bombes errantes qui peuvent à tout moment exploser. Jamais ils ne pourront se défaire de leur frustration sociale. À moins qu’ils ne soient à même de répandre la terreur de leur propre initiative. Ce n’est pas la bonne volonté qui leur manque. Et aucun service de sécurité ne peut les détecter, ni les retenir. »
 Répandre la terreur en Belgique, alors ?
 « Qui sait ? »
 J’en ai des frissons. Je tiens mon stylo d’une main ferme. Et glacée ! J’ai envie de me tailler. Mais les hommes entament le récit de leurs jours de gloire avec une pointe de tendre nostalgie. « Notre centre avait du succès. Nous faisions œuvre de bienfaisance, nous organisions des activités pour les jeunes et les personnes âgées, mais nous ramenions surtout les gamins sans repère dans le chemin de l’islam. Nous les réunissions dans des camps scouts musulmans pour leur inculquer les pures valeurs de l’islam par le jeu. » Pas si innocent quand il s’est avéré que les scouts en question recevaient des cours d’islam dans des camps paramilitaires d’été. « Des candidats au suicide s’ébattent dans les Ardennes ; ainsi les médias caricaturaient-ils ces activités ludiques. Les jeux dans les bois n’étaient rien de plus que d’innocents divertissements. » 
  
 Le calme règne à présent. Mohamad poursuit sans sourciller. « Tu es étudiante, n’est-ce pas ? Bon, alors ne fais pas la même gaffe que les journalistes. » Mais je suis journaliste. Aïe ! Je m’en mords les lèvres jusqu’au sang. « Pas d’exagérations ni de raccourcis dans le genre : des hommes à longues barbes – le fan-club d’Oussama – le djihad – exploser – boum ! »
 Encore une petite dose de nostalgie. Le centre de Bassam était aussi l’unique mosquée où les musulmans pouvaient échanger leurs consentements sans avoir été légalement mariés au préalable. « Je l’admets, dit Bassam. J’ai célébré le mariage entre Malika El Aroud et le Tunisien qui s’est fait sauter avec Massoud, le chef de l’opposition afghane. Et ce meurtre aurait été perpétré pour le compte d’Oussama ben Laden. Est-ce une raison pour qu’un lien soit établi entre notre centre et la terreur musulmane ? Nous ne pouvons pas être désignés à la vindicte pour des actes que nous n’avons pas commis, n’est-ce pas ? » déclare le cheik qui, selon ses propres dires, se trouve encore dans le collimateur des services de sécurité. « Et nous en avons assez. À plus forte raison parce que l’autorité a fermé notre local à cause des prêches à tonalité politique que je faisais le vendredi. Un autre bâtiment, situé rue Albert Vanderkindere, a été complètement dévasté par un incendie en 2002. » Un incendie criminel, soupçonnent Bassam et ses acolytes dont le nombre s’est encore accru dans la pièce où règne un froid polaire. Cela ne les empêche pas de continuer à se réunir, me dis-je, tandis qu’à l’extérieur, le petit monde bruxellois croit qu’ils ont disparu. Du moins, c’est ce que j’ai pu conclure de mon enquête dans les couloirs, les coins et recoins. Depuis longtemps, « Bassam vit planqué, Bassam ne recrute plus parmi les petites âmes musulmanes, il s’est reconverti dans le trafic d’automobiles. Bassam a fui à l’étranger ».
 C’est un truc vieux comme le monde. Tu fais le mort pour te faire oublier par ton adversaire. Tu files doux pour frapper plus fort ensuite. « Nous disposons à présent d’un lieu de réunion secret, histoire de protéger notre local et de poursuivre nos activités en toute sérénité », poursuit Abou Ibrahim. C’est dans cet immeuble que se réunissent les dévots et une centaine de scouts musulmans. « Puis-je vous y accompagner ? » m’entends-je dire. La réponse est non, comme il fallait s’y attendre. Je me rappelle néanmoins que je dispose encore de deux mois. Deux mois pour découvrir le repaire de la bande à Bassam. « Dans quoi t’es-tu embarquée ? me dit la petite voix dans mon for intérieur. Et pourquoi ? »
 

 
 Crénom d’Allah ! Pourquoi ? 
  Theo qui ? Le Theo de Theo et Thea. Bien sûr que je le connais. Ce duo excentrique à grosses lunettes et dents de lapin. Quand j’étais môme, chaque dimanche matin sur la chaîne de télé hollandaise VPRO, j’étais scotchée devant « Hello, nous sommes Theo et Thea ! ». Je me rappelle encore ce couple qui mettait tout sens dessus dessous et nous apprenait à nous canarder avec des œufs pourris. De quoi bien se marrer. Theo et Thea était un programme pour enfants délicieusement foutraque, bien autre chose que le lutin commercial de plopper de plopper de Plop, ce génie des forêts tellement fadasse, cet attrape-nigauds.
 Franchement, voici ma réaction : Theo ?? « Tu sais bien, un gros plein-de-soupe blondasse. L’avait une grande gueule, disait mon frère qui fut le premier à m’annoncer la nouvelle de l’assassinat de Theo Van Gogh en novembre 2004. Le réalisateur d’un film controversé qui s’en prenait à l’islam. Oui, ma petite Hind, tu le connais. » Je n’avais pas percuté. J’avais regardé le gros patapouf hollandais à la télévision et entendu : « Avec Ayaan Hirsi Ali, Theo Van Gogh a réalisé le film Submission où il dénonçait le scandale de l’oppression de la femme par l’islam. » Eh oui, c’était en effet Theo. Tué à coups de couteau par un jeune musulman fondamentaliste, un rejeton de l’immigration marocaine. L’opinion du reporter-cinéaste à propos de l’islam avait servi de prétexte à Mohammed B. pour perpétrer son abominable forfait. Les Pays-Bas en furent choqués et firent des adieux impressionnants à Theo Van Gogh. Et moi ? Évidemment, un meurtre est révoltant. Non, trois fois non, tu ne tueras pas. Et certainement pas au nom d’Allah. Telle était jusqu’alors mon opinion. 
 J’avais au demeurant peu de raisons de me prendre la tête avec tout ce ramdam hollandais. J’étais chez moi, à me remettre d’un long séjour au Maroc. Je n’avais pas l’intention de reprendre le travail aussitôt, je devais m’acclimater à la froidure belge, aux voitures de luxe dans le paysage urbain, à la boîte aux lettres remplie de factures, aux belles et reposantes voies publiques, à la réglementation routière dans mon village natal. Je me suis presque enfermée. Ne quitter le domicile qu’en cas de nécessité, manger, boire, dormir, lire, regarder la télé, suivre l’actualité et, par-dessus tout, sur un rythme de vie déréglé, cracher mon fiel sur la société, la politique et l’humanité. Du Fraihi pur jus, cette existence temporaire de cloîtrée. Une manière de créer sa propre anti-société en un clin d’œil, dans le bouillonnement d’une sorte de punky power primitif. « Le monde part à vau-l’eau », nous lamentions-nous.
 En ce 2 novembre 2004, ce sont les Pays-Bas qui ne tournaient plus rond. Un débat hargneux a éclaté à propos des limites en matière de liberté d’expression et de la terreur de la tolérance. Et qu’est-ce qui a dominé dans toute cette agitation ? La grande confusion des esprits, surtout en ce qui concerne la liberté d’expression. Beaucoup de Néerlandais ne voulaient pas que cette liberté fût bridée par une loi contre le racisme, mais les mêmes Néerlandais plaidaient avec ardeur en faveur d’une censure des prédicateurs de haine musulmans. Y a-t-il une différence entre Van Gogh qui stigmatisait les musulmans en les traitant d’enculeurs de chèvres et un imam qui compare les chrétiens à des chiens immondes ?
 Et encore ceci : pourquoi tant de tintouin ? Si le meurtrier du politicien Pim Fortuyn avait été un activiste militant pour les droits des animaux, devrions-nous dès lors considérer comme suspectes les organisations défendant les droits des animaux ? La ministre suédoise Anna Lindh a été abattue par un jeune malade mental. Selon ses dires, il a poignardé la femme politique sur ordre de Jésus. Pestons-nous pour autant sur quiconque se croit investi d’une mission particulière par le prophète4 ? Cent fois non. Alors, pourquoi tant de remue-ménage à présent ?
 Surtout, on fourre tout dans le même sac avec la question taraudante du pourquoi du meurtre : intégration défaillante + pauvreté + islam = terreur ? Et/ou : crise économique + racisme = exclusion, musulmans = radicalisation, musulmans = terreur ? Ou plus grave encore : l’islam fait la promotion du terrorisme. Lisez donc le Coran. Mais l’accès de fièvre a fait hurler plus fort aux Pays-Bas : l’islam tout court est terreur. CQFD. Point final.
 Dans ma vision des choses, la cause réside dans l’institutionnalisation de l’islam politique radical. Un mot d’explication… L’idée maîtresse de l’islam authentique réside dans le rapport direct entre le croyant et Dieu. Personne n’y intervient, aucun imam, aucun exécutif islamique, aucun mouvement politique, même les parents n’ont pas voix au chapitre pour donner des instructions. L’islam ne connaît aucune hiérarchie et il est, dans son essence même, une religion anarchiste. Dans les limites des règles morales communes, chacun a la liberté d’agir exactement comme il l’entend. C’est un mode de vie qui prend la religion au sérieux et qui donne toute latitude de s’amuser comme des fous. Il faut l’admettre, la vie est merveilleuse. Pour nous musulmans également. Pense bien, vis bien, agis bien : tel est le message de l’islam. Dans cette expérience de l’islam, l’Occident n’est clairement pas perçu comme un adversaire, mais comme un enrichissement.
 Il en va autrement au sein de l’islam radical. Ce n’est plus du tout une question personnelle, mais bien une affaire d’institutionnalisation, de prise de pouvoir. La mosquée dégénère en bastion politique au sein duquel les musulmans subissent une forte influence en provenance aussi bien de l’intérieur que de l’extérieur du pays. L’ambition est d’accroître leur adhésion politique. L’objectif ? La création d’un État islamique à vocation répressive. Il existe ainsi des mosquées, en Belgique comme au Maroc, dont l’accès est limité aux seuls « membres » qui militent en faveur d’une influence politique dans l’enseignement, les soins de santé, l’intégration, les sciences, l’ordre public… Ces membres essaient d’inscrire leurs désirs politiques dans un agenda divin. J’appelle cela la prière politique. Dans ces mosquées, des fidèles de bonne foi s’acquittent d’une contribution d’affiliation. Celui qui ne paie pas son écot n’est pas le bienvenu dans la maison de prière. Officiellement, cette contribution couvre les frais d’entretien de la mosquée. Mais quiconque visite régulièrement des mosquées en Belgique peut se rendre compte que l’ordre et la propreté sont aux abonnés absents dans la maison d’Allah. Il est à peine question d’y faire le ménage. Bien qu’en arabe nous disions : « Nadafa min al imane », c’est-à-dire que la propreté est indissociable de la foi. Reste la question : où va l’argent ?
 En outre, le mal engendré par l’islam radical est exacerbé par le grand nombre de chaînes de télévision arabes diffusées dans le monde entier par le biais d’antennes satellites paraboliques. Certains Arabes s’amusent à les appeler leur « fleur nationale ». Ces fleurs s’épanouissent non seulement sur les toits et les balcons du Maroc jusqu’en Irak, mais aussi dans les pays occidentaux. Quasiment toutes les familles d’immigrés d’origine arabe s’y sont équipées d’antennes satellites pour garder le contact avec la patrie d’origine. Inutile d’ajouter que l’influence des chaînes satellites est considérable, que leur champ d’action est immense. Toutefois, le spectateur de ces chaînes ne reçoit que rarement une information objective, du fait de la censure et de la propagande d’État. En fin de compte, le zapping en Arabie n’apporte que peu de critique sur la politique intérieure du pays. Les propos séditieux sont certes tolérés, voire encouragés, de préférence s’ils ont pour cible l’Occident et le lobby sioniste. Du moment qu’ils distraient l’attention des problèmes internes tels que la pauvreté, le chômage, l’analphabétisme, la corruption… Et si attiser la haine ne suffit pas à faire diversion, il subsiste toujours le célèbre opium du peuple : la religion. Et de préférence dans sa version radicale afin de maintenir autant que possible les gens dans un état d’esprit obtus et conservateur. Les télévisions arabes aux mains des régimes locaux ont tout intérêt à remonter le temps islamique. Pour la bonne et simple raison que la politique intérieure dans les pays arabes n’est pas non plus de ce temps. Les leaders clopinent à la traîne et ne souhaitent certainement pas être rattrapés par leurs concitoyens. Donc, pour quelle raison former des musulmans (auto)critiques qui pourraient se retourner contre l’État ?
 Salman Rushdie a une très belle formule à ce sujet : « les musulmans ne sont pas le problème, les musulmans ont un problème ». Crénom d’Allah, nous ne voulons pas aller de l’avant, à défaut de faire du sur-place. Le seul progrès que nous enregistrons semble résider dans notre régression. Comme si notre avenir se trouvait dans notre dos. Vous pouvez appeler cela un désir d’évasion collectif par rapport aux crises de société que nous ne voulons tout simplement pas résoudre. Il est probablement plus facile de se laisser mener en bateau par la tyrannie et le fondamentalisme. Nous nous comportons donc comme des marionnettes consentantes. Vous trouvez que j’ai l’air énervée à présent ? Mais ce n’est pas qu’un air. Peut-être parce que je regarde trop dans mon cœur. Et parce que dans ce petit groupe de fondamentalistes, dont le nombre s’accroît, toute forme d’autocritique est scrupuleusement évitée. Comprenez-moi bien. Le fondamentalisme n’est pas nécessairement mauvais. Il est certes ennuyeux que certains fondamentalistes prétendent détenir partout et toujours le monopole de la vérité et imposent leur vision de la religion aux autres. Mais le fondamentalisme ne devient dangereux que lorsqu’il vire à l’extrémisme. Lorsque, au mépris des règles de l’islam, certains musulmans en viennent à perpétrer des meurtres afin d’assurer une victoire à Dieu. Aussi, certains musulmans modérés ne se sentent-ils pas en sécurité, parce que les extrémistes estiment avoir le droit absolu de leur côté. Et que chacun doit entrer dans leurs rangs. 
 Ah ! Encore ceci. Ce n’est pas parce que je suis musulmane que je dois mettre le couvercle sur les abus du monde islamique. Cela ne ferait qu’activer encore leur « fermentation », jusqu’à ce que le couvercle saute. Et que faisons-nous alors ? Poser à nouveau la question de la culpabilité ?
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